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    Introduction


    

      Fort ancienne, la fascination française pour la Grèce était longtemps passée par une appétence exclusive pour sa langue d’autrefois, ce qu’on appelait à la Renaissance le « grec littéral », dont la connaissance signifiait plus que tout une adhésion aux valeurs de l’humanisme. Le Moyen Âge l’avait ignorée1, et toute citation en cette langue, sur les ouvrages latins, était signalée en marge par un sec Graece, non legitur (« c’est du grec, cela ne se lit pas »)2. La première, l’Italie avait bénéficié de contacts suivis avec la culture grecque grâce à l’arrivée, avant même la catastrophe de 1453 (prise de Constantinople par les Ottomans), de manuscrits anciens… et de savants hellénistes : à l’instar de l’ambassadeur Manuel Chrysoloras (1355-1415) avec ses Erôtémata, première vraie grammaire grecque occidentale (imprimée à Paris en 1507 seulement), ils initièrent les cercles vénitiens, mais surtout florentins, aux arcanes de la langue et aux beautés de ses textes, en particulier ceux de Platon. Diffusés, recopiés, ces ouvrages essaimèrent bientôt dans toutes les cours italiennes en quête des nouvelles vérités. Du côté de la France, ce diplomate érudit n’avait pas ménagé ses efforts : en 1407, il était en particulier venu à Paris offrir à l’abbaye de Saint-Denis un magnifique manuscrit, richement enluminé, des écrits du Pseudo-Denys l’Aréopagite, prêtre néoplatonicien du vie siècle que certains, à l’époque, assimilaient à saint Denis, premier évêque de Paris. C’était un ouvrage extraordinaire3, orné d’un portrait de l’empereur byzantin Manuel II Paléologue et d’une inscription, due à Chrysoloras lui-même.


      Malgré l’activisme de l’infatigable ambassadeur, la France, dans cette affaire, conserva son retard, et ses premiers contacts avec la littérature grecque furent assez rudes : Charles VIII, lors de la première « guerre d’Italie », pilla en 1495, à Naples, la riche bibliothèque des souverains aragonais et en rapporta 1 140 manuscrits. La razzia fut complétée, quelques années plus tard, par son successeur Louis XII qui, lors de la guerre suivante, écuma, au château de Pavie, les collections accumulées par les Visconti et les Sforza. Parmi ces trésors figuraient nombre d’ouvrages en grec, mais on manquait cruellement de spécialistes susceptibles de les décrypter, lacune d’autant plus gênante qu’à Paris les souverains exigeaient qu’ils fussent traduits non en latin, comme cela se faisait en Italie, mais directement en français.


      Il se trouva heureusement un savant de haut niveau pour s’attaquer à la tâche, Claude de Seyssel, Savoyard qui avait fréquenté l’Université de Pavie et enseigné à celle de Turin. Un temps conseiller du duc de Savoie et passé au service de la couronne française, il rencontra à Lyon, en 1505, un homme qui avait beaucoup fait pour les études grecques en Italie, Janus Lascaris, naguère ramené par Charles VIII lors de la première guerre d’Italie, et avec qui il visita, à Blois, le « très noble amas » que constituait la Bibliothèque royale. Soutenu par le souverain, Seyssel se lança alors dans une vaste entreprise de traduction, avec la Cyropédie de Xénophon, puis l’Histoire Romaine d’Appien et enfin la Guerre du Péloponnèse de Thucydide. Si, bien sûr, sa mission officielle était de rechercher dans ces écrits historiques des leçons utiles au(x) prince(s), il entendait également consacrer, par l’exemple, son intime conviction : la langue grecque était « la plus riche, la plus élégante, la plus parfaite et la plus estimée de toutes les autres », et la traduire avait une utilité directe, celle d’enrichir le français, idiome encore un peu incertain. Et l’édition qu’il donna de son cher Thucydide en 1527, « au profit et édification de la Noblesse et sujets [du] Royaume », fut largement saluée, y compris par le poète Marot, séduit par ce témoignage « d’Antiquité toute renouvelée ».


      Il y eut en fait, à la Renaissance, une véritable « bataille du grec4 » : lorsque Érasme, en 1516, remit en cause la légitimité de la Vulgate latine au nom du texte biblique grec et que Luther en profita pour contester celle de Rome, le grec passa bien vite pour la langue de l’hérésie. Le Concile de Trente enfonça le clou dès 1545 en réaffirmant la préséance du latin biblique, en interdisant le retour aux sources grecques et hébraïques, et en mettant à l’Index les hellénistes et leurs éditeurs. Il fallut donc toute l’autorité de François Ier, monarque humaniste persuadé de ce qu’un hellénisme national pouvait lui apporter du prestige, pour donner au grec, en France, toute sa place. Le 24 mars 1529, sur le conseil de son « maître de la librairie » Guillaume Budé, il créa donc le Collège royal, pour contourner une Sorbonne peu imaginative, et prit soin d’y loger une chaire de langue grecque, dévolue aux quelques savants français capables de la déchiffrer, voire de la comprendre. Le premier titulaire en fut, en 1530, le futur évêque Pierre Danes (1407-1577), élève de Budé. En 1572, ce fut le traducteur de Platon Louis Le Roy, puis (1623) le déroutant jésuite Pierre de Montmaur, puis (1648) le chanoine Jean Aubert, traducteur de saint Cyrille…, tous en grande faveur auprès du public lettré français, au point que l’engouement pour le grec frisa parfois la caricature. Molière, quelque temps plus tard (1672), s’en moque dans ses Femmes savantes où Philaminte se pâme devant un vrai pédant, ce Vadius (en fait le grammairien Gilles Ménage) « qui sait du grec… autant qu’homme de France » : « Ah ! Permettez, de grâce, Monsieur, que pour l’amour du Grec, on vous embrasse ! » Heureux siècle, par ailleurs, où la dispute entre Anciens et Modernes sur les mérites d’Homère dominait l’actualité littéraire !


      Désormais, avec des hauts et des bas (largement abandonnée dans les collèges de la deuxième moitié du xviiie siècle, elle connut un renouveau considérable dans les années 1820), l’étude du grec, malgré les réticences jésuites, faisait partie, pour plusieurs siècles, du bagage de l’enseignement humaniste français, jusqu’à une sévère mise en cause, tout au long de la dernière partie du xixe siècle (en 1880, Jules Ferry repoussa le latin à la classe de sixième et le grec à la quatrième), qui aboutit à la réforme de 1902, où grec et latin furent ramenés au rang de luxueuses options.


      Toujours est-il qu’il s’agissait là d’enseignements purement littéraires, et, si la Grèce elle-même y apparaissait à l’occasion, ce n’était qu’à l’état d’entité fantasmée : la Grèce véritable, c’était celle de ces textes classiques qui pouvaient, par leur vertu exemplaire et la profondeur de leurs analyses de l’âme humaine, nous renseigner sur nous-mêmes. Mais cette Grèce « classique » demeurait celle des ve et ive siècles avant J.-C., celle de Platon, de Lysias ou de Thucydide. Et l’avènement, à la Renaissance, du philhellénisme littéraire français ne s’accompagna pas d’emblée – loin de là – d’un attachement particulier au sort d’une Grèce contemporaine dont les consciences, avant 1453, définissaient déjà mal les contours, au cœur de l’« Empire romain d’Orient » (on ne parlerait – rétrospectivement – d’Empire « byzantin » qu’à partir de 1557).


      Il faut dire que l’image du « Grec » s’était brouillée dans les esprits occidentaux depuis un événement tragique pour toute la chrétienté, le Schisme de 1054, qui avait permis à l’Église romaine de se présenter comme seule légitime, en tant qu’héritière de l’Église primitive. Le nœud de la querelle avait été le fameux filioque ajouté par les Occidentaux à la profession du concile de Nicée (325) selon laquelle le Saint Esprit « procédait », sans plus, du Père (ek monou tou Patros). Pour lutter contre l’hérésie arienne, on avait, en 589, lors du concile de Tolède, cru devoir préciser le credo en Occident avec cette dangereuse mention « et du Fils ». Généralisée, bien au-delà des besoins de la polémique, en Espagne et en France, la formule, imposée au pape – réticent – Léon III par Charlemagne en 809, apparaissait, aux yeux des « Byzantins », comme parfaitement hérétique. Les choses s’envenimèrent peu à peu, se compliquant de divergences multiples, sur le célibat des prêtres, mais aussi sur l’usage du pain azyme dans la célébration de l’Eucharistie ou la consommation d’animaux tués par suffocation (et conservant donc leur sang), toutes subtilités qui, ajoutées à des enjeux politiques bien concrets, menèrent à une mutuelle excommunication, à Constantinople, du vindicatif patriarche Michel Cérulaire (le 16 juillet 1054, sur l’autel de Sainte-Sophie !) et des légats du pape (huit jours après). Excommunications qui ne seront abolies qu’en 1965, par le pape Paul VI et le patriarche Athénagoras Ier.


      Ce schisme creusa un vrai fossé entre chrétiens occidentaux et orientaux, les deux Églises s’accusant l’une l’autre de sortir de la pentarchie qui, depuis l’empereur Justinien, organisait administrativement une chrétienté répartie en cinq patriarcats : par ordre de préséance, Rome, Constantinople, Alexandrie, Antioche, Jérusalem. L’arrogance papale se doubla ainsi, progressivement, d’un mépris palpable des Occidentaux à l’égard de « Grecs » coupables d’un sacrilège manque de respect à l’égard de l’Église romaine, historique détentrice de la vérité en matière de dogme. D’autant que, faute de sources plus directes, le Moyen Âge latin avait tendance à se forger une image de ces Grecs et de la Grèce à partir du regard, peu amène, de Romains dont on avait conservé les jugements : celui de Juvénal, qui parlait de la « Grèce menteuse » (Graecia mendax), ou de Valère Maxime, qui évoquait un peuple « prompt à l’invention » (gens ad fingendum parata). Pour ne rien dire de la Première Épître aux Corinthiens, parfois lue comme un véritable catalogue des vices empêchant les Grecs de pénétrer au Paradis.


      Plus récemment, les chroniqueurs des aventures normandes en Italie du sud5 et en Grèce, aux xie et au xiie siècles, avaient également contribué à abîmer l’image du « Grec ». Ainsi Geoffroi Malaterra, moine bénédictin de Saint-Evroult, en pays d’Oulche, racontant6 les exploits des Normands Roger et Robert (dit Guiscard, « le rusé ») de Hauteville, petits nobles désargentés de la région de Coutances, ainsi que les tentatives d’expédition du second vers Constantinople (1081-1082) qui lui avaient permis de s’emparer d’une large part de la Thessalie et de la Macédoine7, marque un profond mépris pour des Grecs décrits comme ramollis et prétendument efféminés. Et Raoul, originaire de Caen, écrivain-chevalier attaché au prince Bohémond de Tarente (fils aîné de Robert Guiscard) lors de son expédition en Grèce (1107), ne se fait pas faute, dans ses Gesta Tancredi 8, de vilipender la fourberie de caractère dont les Grecs firent montre, notamment lors de la première croisade (1095-1099), que ce fût au combat (L. IV) ou dans leurs manigances diplomatiques (L. IX). Tandis que Guillaume de Pouille, auteur de Gesta Guiscardi, parle de l’ignavia insita genti 9 (« la lâcheté consubstantielle à ce peuple ») et impute sa mollesse et sa paresse au raffinement excessif de sa civilisation – comme si les fastes de Byzance avaient contaminé le peuple entier. Le luxe et le confort de leurs existences auraient retiré à ce peuple « [sa] valeur, [sa] force et [sa] virilité », Normannis expertis Graecos nullius roboris esse, « les Normands ayant constaté l’absence totale d’énergie chez les Grecs ». Jugements d’autant plus pernicieux que ces chroniques pénétrèrent et marquèrent profondément le monde de la chevalerie « française », au-delà du milieu « normand » dont elles assuraient la propagande. On était donc bien loin d’un quelconque philhellénisme politique lorsque France et Grèce entrèrent pour la première fois en un contact rugueux, dont la trace architecturale, avec forteresses et châteaux, est toujours visible dans les paysages grecs d’aujourd’hui.


    


  





     
1. Signalons au xiiie siècle, pour mémoire, les efforts, à Oxford, de l’évêque Grosseteste qui, avec l’aide de Grecs venus d’Italie du sud, traduisit le Lexicon de Suidas et l’Éthique à Nicomaque, ainsi que la Grammaire grecque du franciscain Roger Bacon.
2. Sur l’alphabet grec « fantasmé » au Moyen Âge, voir Jacqueline Cerquiglini-Toulet, « L’imaginaire de la langue grecque au Moyen Âge », Publications de l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, 2005, p. 147-157.
3. Miraculeusement sauvé de la vindicte révolutionnaire, il est conservé au Louvre, dans l’une des salles du Trésor de Saint-Denis (Inv. MR 416).
4. Jean-Christophe Saladin, La Bataille du grec à la Renaissance, Paris, Les Belles Lettres, 2000.
5. De petits seigneurs normands originaires pour beaucoup de l’actuel département de la Manche, engagés dès 999 comme mercenaires en Italie du sud, s’y taillèrent peu à peu, à partir de 1030, les fiefs dont ils étaient dépourvus dans leur province d’origine et chassèrent progressivement (Robert Guiscard s’empara de Bari en 1071, après trois années de siège) les Byzantins de la région. La conquête de la Sicile, commencée en 1061, s’acheva en 1091.
6. Ernesto Pontieri, De rebus gestis Rogerii Calabriae et Siciliae comitis et Roberti Guiscardi ducis, frater eius, auctore Gaufredo Malaterra monacho benedictino, RIS2, V, 1, fasc. 211 et 218/219, 2 vol., 1927-1928.
7. Robert Guiscard, après l’avoir emporté sur les Byzantins à Dyrrachium (l’actuelle Durrës, en Albanie), s’était effectivement emparé d’une large part de la Thessalie et de la Macédoine, mais, alors qu’il se trouvait à Kastoria, il apprit la révolte de la Calabre, de l’Apulie et de la Campanie, et rentra précipitamment en Italie.
8. Les Exploits de Tancrède de Hauteville, petit-fils de Robert Guiscard et héros de la première croisade. Y sont narrées les aventures des chevaliers normands, depuis leur embarquement à Bari, en novembre 1096, jusqu’au siège d’Apamée de Syrie en 1105.
9. Jean-Charles Payen, « L’image du grec dans la chronique normande : sur un passage de Raoul de Caen », dans Images et signes dans l’Occident médiéval, Marseille, Presses universitaires de Provence, 1982, p. 267-280.

  



  Chapitre i


  La francocratie : Les seigneurs français en Grèce


  

    

      A. Chronique de l’échec d’une croisade


      L’intention, au départ, était bonne : si la troisième croisade (1189-1192) avait vu des affrontements compliqués entre le légendaire Saladin et des personnalités historiques aussi décisives que Richard Cœur de Lion ou Philippe Auguste, elle n’avait, somme toute, donné que des résultats passables, en permettant la (re)prise de quelques ports de la Terre Sainte. Il restait en effet une énorme épine : Jérusalem, récupérée par Saladin en 1187, était toujours aux mains des infidèles, du fait (principalement) des approximations stratégiques de Richard Cœur de Lion, reparti en octobre 1192. Scandale d’autant moins tolérable aux yeux du pape Innocent III, récemment élu, qu’un débarquement allemand, à Saint-Jean d’Acre, en 1197, pourtant fort de 20 000 hommes, avait échoué : le contingent germanique allait d’ailleurs bientôt rembarquer à la nouvelle de la mort, le 28 septembre, de l’empereur (du Saint-Empire) Henri VI. Demeurait donc sur place un Royaume de Jérusalem… auquel manquait Jérusalem. Aussi, pour lancer « sa » croisade, le nouveau pape suscita-t-il un grand rassemblement des noblesses française et champenoise, dès le 11 août de la même année, pour le tournoi d’Écry-sur-Aisne (aujourd’hui Asfeld) qu’organisa pour la circonstance le comte de Champagne Thibaut III. S’y retrouvèrent, à tout le moins, une bonne trentaine de nobles participants, avec Louis, comte de Blois, le célèbre Simon IV de Montfort qui s’« illustrera » lors de la croisade des Albigeois, Jean de Brienne, futur roi de Jérusalem, Geoffroy et Robert de Villehardouin… Ce fut, sur place, l’enthousiasme général, et l’homme de confiance du pape, le prédicateur Foulques de Neuilly, partit aussitôt la prêcher avec son éloquence coutumière. Ce sera donc la quatrième croisade, dont nous avons la chance de posséder le récit, à travers une chronique, l’histoire de La Conquête de Constantinople par un témoin direct, Geoffroy de Villehardouin, oncle de son parfait homonyme, futur Prince d’Achaïe. C’était un vrai soldat, vétéran de la troisième croisade, chevalier croisé au tournoi d’Écry, et qui suivit, au plus près du commandement, la quatrième dont, entre 1207 et 1213, il rédigea, en français, la chronique des années 1199-12071. Autre témoignage direct, mais d’un plus humble croisé picard (un « povre » chevalier, dit-il lui-même) de la suite de Pierre d’Amiens, celui de Robert de Clari, auteur lui aussi d’une Conquête de Constantinople2 en 120 chapitres, et qui donne le point de vue, sur les événements, jusqu’en 1216, du « croisé de base ».


      Pour rassembler cette croisade, il faut deux longues années, mais en novembre (1199) elle est placée sous le commandement de Thibault III de Champagne, puis, à sa mort prématurée (à 22 ans), dans son palais de Troyes, le 24 mai 1201, sous celui de l’Italien Boniface de Montferrat, dont la famille est déjà bien implantée en Orient (son neveu Baudouin et son frère Conrad ont été « rois de Jérusalem »). L’appel a eu beaucoup de succès, surtout chez les vassaux de Thibault, et plus généralement dans la petite noblesse champenoise, bourguignonne et flamande. Certains de ces croisés, certes, qui ont pris récemment le parti de Richard Cœur de Lion face à Philippe Auguste, voient là le moyen de mettre leurs biens à l’abri, l’Église protégeant de son autorité ceux de chacun d’entre eux, le temps de sa croisade. Toujours est-il que ce sont donc bientôt 30 000 croisés enthousiastes, à défaut d’être particulièrement argentés, qu’il va falloir mener jusqu’en Palestine. Le mieux, de l’avis des organisateurs, serait, autant que possible, d’éviter les territoires sous contrôle byzantin – les gens de ces régions, échaudés par plusieurs passages mouvementés de croisés antérieurs, nourrissant a priori une sympathie assez limitée à l’égard des menées catholiques – et de traverser directement jusqu’en Égypte, alors sous la domination des musulmans Ayyoubides, avant d’en arriver aux Lieux Saints, but du voyage.


      Reste le problème du financement de la traversée. Seules les puissances maritimes italiennes, Gênes et Venise, sont susceptibles de fournir les navires adéquats. Contactée, Gênes refuse. On se tourne vers Venise qui, sous les auspices du redoutable doge Enrico Dondolo, aveugle mais féroce en affaires, va négocier : d’accord sur le principe mais pas question de faire traverser qui que ce soit sans avoir reçu la totalité du défraiement, soit 85 000 marcs d’argent. Les croisés se cotisent (les « grands » vendirent leur vaisselle, disent les chroniques) mais n’arrivent à réunir que 51 000 marcs. Dondolo tergiverse mais leur propose un marché : moyennant cet acompte, il veut bien les embarquer mais à condition qu’au passage ils aillent reprendre le port de Zara (aujourd’hui Zadar), ancienne possession vénitienne récemment (en 1201) récupérée, à la demande de ses habitants, par Émeric (1174-1204), le roi – parfaitement chrétien – de Hongrie. Nombre de seigneurs font alors valoir qu’ils ne se sont pas croisés pour attaquer des coreligionnaires et font demi-tour ou partent, par petits groupes, faire un simple pèlerinage en Terre Sainte. Les autres (une dizaine de milliers) s’emparent malgré tout, le 11 novembre 1202, de Zara, et le pape excommunie sans délai les Vénitiens… Mais Montferrat n’a toujours pas trouvé le moyen de s’acquitter du reliquat de sa dette. C’est alors que lui parvient, de Constantinople, une offre providentielle : Alexis IV Ange, fils de l’empereur byzantin Isaac II, dépossédé de son trône, aveuglé et emprisonné par son frère Alexis III, s’engage, si les croisés lui reprennent sa Ville, à payer le reliquat de leur dette. Tous les croisés n’acceptent pas la transaction : Simon de Montfort, qui a déjà refusé d’attaquer Zara, quitte ainsi l’expédition, avec tout le contingent d’Île-de-France, traverse la Dalmatie avec l’accord du roi de Hongrie, longe la côte italienne jusque dans les Pouilles, et s’embarque à Barletta pour débarquer finalement à Jaffa.


      Malgré tout, le marché conclu, le gros de la flotte, après un passage à Corfou, va se présenter sous les murailles de Constantinople. C’est peu de dire la stupéfaction des petits seigneurs français devant le spectacle de la Ville ! « Ils ne pouvaient penser, dit Villehardouin, qu’il pût être en tout le monde une si riche ville, quand ils virent ces hauts murs et ces riches tours dont elle était close tout entour à la ronde, et ces riches palais et ces hautes églises dont il y avait tant que nul ne le pût croire s’il ne l’eût vu de ses yeux. Et la longueur et la largeur de la Ville qui entre toutes les autres était souveraine. Et sachez qu’il n’y eut homme si hardi à qui la chair ne frémît. » Malgré leurs complexes, le 17 juillet 1203, les « croisés » se lancent à l’attaque de la Ville : Alexis III s’enfuit, on libère Isaac, et père et fils sont déclarés coempereurs.


      Mais lesdits empereurs s’aperçoivent alors qu’Alexis III a vidé les caisses avant de partir : impossible, donc, de payer les croisés. Ulcérés de ce qu’ils tiennent pour une supercherie, ceux-ci attaquent derechef Constantinople, le 8 avril 1204 : ils s’en emparent, cette fois pour leur compte, et la mettent à sac trois jours durant3. Qu’il s’agisse ou non d’une vengeance catholique en souvenir du massacre des marchands latins, dans cette même Constantinople, en 1182, le « sac » est complet4. Les reliques sont pillées : le chroniqueur Clari, rentré en Amiénois après la mort du protecteur des Picards, le comte de Saint-Paul, rapportera ainsi en 1206 à l’abbaye de Corbie, près d’Amiens, outre deux croix reliquaires dérobées dans la Sainte-Chapelle, une curieuse Sainte Face, dite la « Véronique de Corbie » (à nouveau volée en 1970)5. Et bien des œuvres d’art, rescapées de l’Antiquité6, disparaissent à jamais, dérobées (Dandolo, qui a suivi la flotte vénitienne, fait envoyer à Venise les fameux chevaux de Saint-Marc jusque-là sur l’hippodrome de Constantinople), fondues ou découpées pour que leur transport en soit facilité. La chrétienté orthodoxe aura le plus grand mal à oublier cet immense forfait.


      

      [image: Tableau en noir et blanc, des croisés à Constantinople, qui montre des soldats en armure montant des chevaux, entrant dans la ville. La scène est mouvementée.]

        

          Eugène Delacroix, Entrée des croisés à Constantinople, le 12 avril 1204 (1840)


        

      

      C’est seulement en 2001 que le pape Jean-Paul II écrira une lettre de contrition à Christodule Ier archevêque d’Athènes, déplorant que « les assaillants, qui visaient à garantir le libre accès pour les chrétiens à la Terre Sainte, se soient retournés contre leurs frères dans la foi. Le fait qu’ils soient chrétiens latins remplit les catholiques d’un profond regret ». Seconde étape dans la repentance, cette fois en 2004. Au patriarche Bartholomée Ier en visite au Vatican, la question de Jean-Paul II : « Comment pouvons-nous partager, après huit siècles, la honte et le dégoût ? » vaut en principe, aux yeux des orthodoxes, demande officielle de pardon. Demande entendue par Bartholomée, qui, devant l’archevêque de Lyon Philippe Barbarin, en prend acte dans son discours de commémoration d’avril 2004 : « Nous recevons avec gratitude et respect votre geste cordial pour les événements tragiques liés à la quatrième croisade. C’est un fait que ce délit a été commis ici dans la ville il y a 800 ans. »


      Le 28 janvier, donc, Isaac et Alexis IV déchus, c’est le vide politique. Plus question de croisade : Vénitiens et croisés vont alors s’entendre pour se payer sur l’Empire byzantin, en le dépeçant. Ce sera ce qu’on appelle la Partitio terrarum imperii Romaniae (« Partage des terres de l’empire de Romanie [l’Empire byzantin] ») ou, plus simplement, la Partitio regni Graeci (« Partage du royaume grec »). Pour réaliser ce partage, on s’appuiera sur un texte officiel, négocié entre le doge Dondolo, le marquis de Montferrat, les comtes Baudouin de Hainaut et Louis de Blois, et rédigé par une commission composée de douze Vénitiens et de douze représentants des croisés. Cette commission, de plus, élit pour Empereur latin de Constantinople le Valenciennois Baudoin VI de Hainaut (couronné le 16 mai 1204). Après négociation, l’Italien Boniface de Montferrat reçoit le Royaume de Thessalonique (qui durera de 1204 à 1224), le Bourguignon Othon de la Roche, le duché d’Athènes (1205-1462), un autre Bourguignon, Guillaume de Champlitte, après négociations avec Venise, la Principauté d’Achaïe (1205-1428) et le Vénitien Marco Sanudo, neveu du doge Enrico Dandolo, les Cyclades qui vont devenir, sous sa direction, le duché de Naxos.


      Venise, en l’occurrence, se taille la part du lion : c’est elle qui connaît le mieux la région, où ses comptoirs sont implantés depuis longtemps, et elle réussit ainsi à se faire accorder les trois huitièmes de l’ancien Empire byzantin, contre un quart à l’empereur, les trois derniers huitièmes étant partagés entre les croisés restants. Ce qui n’empêche pas les « Francs » de s’assurer des territoires assez conséquents pour qu’on puisse parler dans la région, un temps, d’une véritable « francocratie ».


    


    

    

      B. Quand Athènes était française


      Athènes échoit donc, suivant la Partitio Romaniae, à un chevalier français, Othon de la Roche, sire de Ray et fils aîné de Pons de la Roche-sur-L’Ognon, en Franche-Comté. Mais ce fief, il faudra d’abord le conquérir, et c’est Boniface de Montferrat qui, début 1205, s’en charge, en l’arrachant à son archonte grec, redoutable homme de guerre du nom de Léon Sgouros. Seigneur héréditaire de la


      

      

      

      

      

      

      

      

      

        

      


      

      

      

    


    

    

      C. La Morée franque12


      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

    


    

    

      D. Des princes champenois en terre grecque : l’épopée des Villehardouin
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      E. La grande rupture : la bataille de Pélagonia20


      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

    


    

    

      F. Et pendant ce temps-là, dans les Cyclades…
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